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Sidi Abderrahmane fut tout cela en
réalité. Il fut le prédicateur, l’enseignant,
le chercheur, le voyageur, le théologien,
le philosophe, le poète, l’écrivain, en
somme le savant distingué qui avait le
souci de concilier le çoufisme et la loi, de
présenter des œuvres tout en beauté
dont une remarquablement réussie, le
commentaire du Livre Saint : Les mer-
veilleux joyaux de l’exégèse du Coran,
suivie d’une compilation sur les fins der-
nières. Il fut également cet homme plein
de zèle qui n’avait cessé d’éduquer les
jeunes, d’animer des conférences et de
perpétuer ce bouillonnement des idées
qui représentait toute la force de l’Islam.
Ainsi, pour mieux le connaître et amener
les jeunes à s’intéresser davantage à
notre Histoire, à ces illustres person-
nages qui ont laissé des trésors inesti-
mables pour la postérité, aux événe-
ments qu’ils ont créés et aux plaisirs
qu’ils ont suscités par leurs exploits, il
serait utile de consulter les archives de
l’époque... Voyageons donc pour eux et
pour nous à travers le temps.

Dzayer — Alger —, ville
de Sidi Abderrahmane

À l’époque des Béni Abdel Wad,
Dzayer (Alger) a connu une certaine
consternation lorsqu’Abou Hamou 1er

s’est trouvé confronté à des problèmes
avec les Mérinides à l’ouest et avec les
Hafçides à l’est. C’est alors qu’elle com-
mença à prendre du recul vis-à-vis de ses
anciens protecteurs et à s’imposer en
tant que ville indépendante sous l’autorité
des Tha’aliba qui étaient installés, juste
dans la Mitidja.

C’est de ce microcosme qu’a émergé
cet éminent savant, Sidi Abderrahmane
Etha’alibi, dont l’heureux destin le fit pro-
tecteur ou, dans le langage populaire, le
saint patron d’Alger.

Nous étions au début du XVe siècle, en
cette période où ce qui allait devenir la
capitale et prendre beaucoup d’expan-
sion dans le Maghreb et le Bassin médi-
terranéen multipliait ses relations mari-
times avec de nombreuses villes euro-
péennes dont les navires accostaient fré-
quemment dans son port, bien avant ce
siècle. Il existe pour cela des documents
qui remontent au XIIe siècle et qui attes-
tent qu’Alger avait d’importantes relations
économiques avec l’Europe et notam-
ment avec les Italiens et les Espagnols et
que son port, de par sa position straté-
gique dans la Méditerranée, était bel et
bien mentionné dans toutes leurs cartes
comme un grand port maritime et un
comptoir commercial.

Alger a connu également, en cette
période, un rayonnement culturel et
scientifique des plus conséquents, à
l’image des autres capitales islamiques
du Moyen-Orient et du Maghreb. 

N’est-ce pas que Abdel Basset Ibn
Khalil El Malti — XVe siècle — en entre-
prenant un voyage au Maghreb pour étu-
dier la médecine a dit de notre ville :
«Nous sommes rentrés à Alger, nous
avons imploré les faveurs de notre véné-
ré cheikh, le professeur et l’éminent

savant Sidi Abderrahmane Etha’alibi et
nous avons écouté attentivement la
morale qui découlait de son propos. Nous
lui avons posé quelques questions sur
des sujets délicats qui nous préoccu-
paient et, aussitôt, il nous a répondu avec
beaucoup d’assurance, de sagesse et de
clarté. En outre, nous avons étudié avec
énormément d’attention quelques- unes
de ses œuvres et principalement son
majestueux commentaire sur la Coran.
Franchement, il nous a été d’un grand
apport.» C’est grâce au travail sérieux du
saint Sidi Abderrahmane Etha’alibi, en fait
à la semence qu’il a jetée partout, que
Dzayer (Alger) a connu un peu plus tard,
du temps des Béni Mezghenna, cette
grande tribu des Sanhadja, une floraison
d’écoles — appelées communément
médersas — de cercles culturels, de
mosquées, une quantités appréciables
de poètes et d’hommes de lettres et d’es-
prit. Il était tout à fait normal, dans ce cli-
mat de culture, que la langue arabe ait pu
trouver tout son épanouissement et n’ait
eu l’ombre d’un doute d’être un jour reje-
tée, persécutée ou de subir des désagré-
ments. Ainsi, il y avait à Alger une rue
spécialement réservée pour les œuvres

et les compilations de grands savants,
dans les domaines scientifique et littérai-
re. Cette rue était fréquentée par tous les
lettrés de la ville et par les étudiants dont
le nombre augmentait d’année en année.
Un des ministres du Maghreb, Abou El
Hassan Ali Ibn Mohamed Et Tamekrouti,
en visitant la ville au XVIe siècle, alors
qu’il était en transit pour se rendre à
Istanbul, disait : «Alger est une ville bien
peuplée... Les demandeurs de savoir
sont non seulement très nombreux mais
aussi très instruits. Les livres existent en
abondance. En tout cas, il y a plus de
livres à Alger que dans toute l’Afrique. On
y trouve à Alger beaucoup de livres d’An-
dalousie...»

Qui est Sidi Abderrahmane
pour les jeunes

Oui, cette question mérite d’être posée
car, d’aucuns, parmi les jeunes et les
moins jeunes, ne connaissent pas vérita-
blement ce grand Homme, s’il n’y avait
pas son nom qui passe bien, dans Alger
et ailleurs, pour désigner la «Médersa
Etha’alibiya» ou pointer une «qobba»
sous laquelle repose le «wali vénéré» qui
se situe à la rue Bencheneb, hier la rue
Marengo, en plein cœur de la capitale.

Mais avant de pénétrer cette période

de l’Histoire, durant laquelle a vécu ce
grand savant algérien, continuons sur l’un
des principaux repères ayant trait à son
vénérable personnage, pour le situer
dans l’ambiance algéroise, avant même
de le faire connaître aux siens. 

Il s’agit de la Médersa – et vous l’avez
bien compris — ce sanctuaire du savoir
qui porte bien son nom. Ainsi, on ne peut
parler de cette légendaire bâtisse sans
rendre hommage, une fois de plus, à
celui que le destin a désigné pour être
glorifié, des siècles après sa mort, au
fronton de cette première institution édu-
cative performante, réanimant ainsi par le
truchement de ce nom familier à tous les
Algérois — bien plus, à tous les Algériens
— tout l’esprit de savoir, de sacrifice,
d’amour, de rapprochement, de progrès,
d’altruisme, de tolérance et de modernité
que véhiculait cet important savant.

«Etha’alibiya» nous renvoie alors, iné-
luctablement, à lui, à Sidi Abderrahmane
Etha’alibi qui, du temps de la colonisa-
tion, était le symbole pour les jeunes,
longtemps brimés et marginalisés par
une exclusion arbitraire pour qu’ils ne
puissent bénéficier des bienfaits de la
culture. C’est aussi, aujourd’hui, le sym-
bole qui veut dire que ce grand saint est
celui autour duquel nous situons notre
capitale, quand nous la célébrons dans
nos poésies, dans nos cantiques, dans
nos panégyriques, et quand nous chan-
tons El Behdja, Madinet El Djazaïr, «Bled
Sidi Abderrahmane».

Mais remontons le parcours de cet
homme, depuis sa naissance, pour com-
prendre la majesté du mémorable et pro-
digieux exégète qu’a connu Dzayer des
Beni Mezghenna à partir de la fin du XIVe

siècle. Ainsi, le grand savant Abderrah-
mane Ibn Mohamed Ibn Makhlouf
Etha’alibi — de son vrai nom —, celui qui
a vu le jour à Oued Issers, dans la Haute-
Kabylie, en 784 de l’Hégire (1383 apr. J.-
C.) a connu un parcours rempli de
bonnes œuvres et a consacré tous ses
efforts durant cinquante ans à l’enseigne-
ment et à l’éducation des jeunes et des
fidèles, des efforts qui convergeaient vers
un seul but : contrecarrer la désunion et
riposter aux thèses qui biaisaient l’esprit
de l’Islam. Il ne faudrait pas le confondre
avec Sidi Mohamed Ibn Abderrahmane El
Guechtouli El Djerdjari El Azhari dit «Bou-
qobrine» ou «Le saint aux deux tom-
beaux». Ce dernier est né, suivant de
rares écrits qui nous restent, notamment
des officiers de la colonisation, et du colo-
nel C. Trumelet en particulier «dans la
tribu kabyle des Aït Smaïl, laquelle faisait
partie de la confédération des Guedjthou-
la et occupe encore aujourd’hui la partie
ouest du revers septentrional du Djurdju-
ra. Sa naissance remonterait au premier
quart du XVIIIe siècle de notre ère».

Il y a plus de quatre siècles donc qui
séparent les deux saints. Quant à Sidi
Mohamed ou, dans l’idiome algérois, Sidi
M’hamed Bouqobrine, le fondateur de la
confrérie des Rahmaniya, la légende l’a
couvert de prodiges en lui attribuant,
entre autres, le pouvoir de se dédoubler,
dans une parfaite bi-corporéité. Mais ce
n’est qu’une légende que j’ai longuement
expliquée dans mes deux ouvrages Algé-
rie, terre de foi et de culture et Dzayer,
âme captive de son Histoire.

Revenons à Sidi Abderrahmane
Etha’alibi.  Il est parti très jeune à Béjaïa
et s’est installé chez le grand imam
Abderrahmane Ibn Ahmed El Ouaghlissi,
de la tribu berbère des Banou Ouaghlis,
venant de la vallée de la Soummam. Il
raconte son voyage et ses études à
Béjaïa de cette manière dans son Fihrist,
son répertoire de voyages.

Il écrivait : «Ma pérégrination me
mena à Béjaïa où je descendis en 802 de
l’Hégire. J’y rencontrai des savants qui
étaient les guides en science, en religion
et en piété. Ils étaient disciples du chei-
kh, le docte et pieux Abi Zaya Abderrah-
mane Ibn Ahmed El Ouaghlissi ainsi que
les disciples du cheikh Abi El Abbès
Ahmed Ibn Idris qui étaient alors fort
nombreux, pieux et stricts dans les pra-
tiques religieuses. Ils n’entretenaient
aucune relation avec les princes qu’ils
n’approchaient pas. Leurs successeurs
et leurs élèves perpétuèrent leur condui-
te. Dieu les agrée.»

Il a étudié, également, chez un autre
maître, Abou El Hassen Ali Ibn Othmane
El Menguellati. Ensuite, il s’est déplacé  à
Tunis et eut comme professeurs cheikh
Abou El Mahdi Aïssa Ibn Ahmed El Gho-
brini, Abou Abdallah Mohamed Ibn Khalef
El Ouachetani et Abou El Qassem Ibn
Ahmed El Barzali El Qaïraouani. 

Après Tunis où il obtint le diplôme de
maître de l’enseignement pour plusieurs
branches de la connaissance, ce fut
l’Egypte qui l’accueillit où il reçut le diplô-
me de docteur auprès des maîtres cheikh
El Bilali, cheikh El Bisati et cheikh Wali
Eddine El Iraqi, ce dernier devait l’instrui-
re aux sciences islamiques et surtout
celles qui concernent la tradition ou 
la Sùnna.  Il s’est déplacé également à La
Mecque et eut l’occasion de côtoyer un
grand nombre d’érudits du monde arabe
et musulman.

C’est grâce au travail sérieux du saint Sidi
Abderrahmane Etha’alibi, en fait à la semence

qu’il a jetée partout, que Dzayer (Alger) a
connu un peu plus tard, du temps des Béni

Mezghenna, cette grande tribu des Sanhadja,
une floraison d’écoles — appelées

communément médersas — de cercles culturels,
de mosquées, une quantités appréciables de
poètes et d’hommes de lettres et d’esprit.
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SIDI ABDERRAHMANE ETHA’ALIBI

Le célèbre patron d’Alger
Abderrahmane Etha’alibi, un marabout d’après la métonymie des

autorités coloniales de l’époque ? Un éponyme, un saint homme, selon
les traditions populaires et la croyance honnête et sincère des gens d’Al-
ger et des environs ? Un docte, un érudit, un savant, selon ce qui nous
reste de l’Histoire, des siècles après sa mort... Cette Histoire qui le
couvre de distinction et de grandeur ?


